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À mon père,
            À mes fils


      « Ce qu’il y a de plus profond dans l’homme, c’est la peau(1). »

            Paul VALÉRY, L’Idée fixe.

        

            « C’est par la peau que l’on fera rentrer la métaphysique dans les esprits. »

            Antonin ARTAUD, Le Théâtre et son double.

        
Note

                    (1) P. Valéry, L’Idée
                        fixe, in Œuvres complètes, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », tome 2, p. 215-216.

                


        Introduction

        
            La pratique des scarifications constitue un véritable problème de santé publique, car sa fréquence est en nette évolution depuis une dizaine d’années. Elle touche plus particulièrement les adolescents entre 12 et 20 ans, plutôt les filles. Qu’est-ce qui pousse un individu à s’entailler la peau avec un objet tranchant ? Pourquoi éprouve-t-il le besoin de se blesser lui-même en pratiquant une effraction de son enveloppe corporelle ?

            Ce signe du malaise des jeunes dans notre culture survient quand l’adolescent vit des moments d’intenses souffrances intérieures et qu’il n’a pas d’autres possibilités d’exprimer son mal-être. Il en passe alors par l’attaque de son corps, ce qui le soulage sur le moment et le rassure sur son existence grâce à la vision du sang qui coule. Mais il est souvent obligé de recommencer l’opération car l’apaisement procuré n’est que temporaire.

            Vues sous l’angle anthropologique, les scarifications ainsi que, plus globalement, la présence de marques sur le corps sont universelles. Dans notre société, il y a fort longtemps, les mystiques du XVIIe siècle y avaient recours comme une façon de se rapprocher de Dieu. Récemment, des artistes du body art se sont scarifiés sur scène en y apportant une valeur esthétique. Des jeunes modern primitive s’adonnent aussi à des scarifications et autres modifications corporelles en groupe. En arborant les cicatrices sur leur corps, ils prétendent renouer avec leurs origines.

            Dans les sociétés traditionnelles, hier – et toujours un peu aujourd’hui –, les scarifications font partie des rites de passage imposés. Elles ont alors une fonction très précise puisqu’elles déterminent l’identité et la place de l’individu dans son groupe.

            Le détour par l’étude des scarifications dans ces sociétés m’a donc paru indispensable pour comprendre leurs fonctions au travers de la trace et de la douleur. Selon la façon dont les marques corporelles ont été instituées et développées dans un groupe, elles prennent un sens différent. En effet, les marques sur le corps – cachées ou mises en évidence – peuvent être volontaires ou non, faites individuellement ou en groupe, à connotation sociale et/ou culturelle. Elles indiquent le pouvoir, la puissance, une position hiérarchique et, enfin, la souffrance.

            De plus, j’explore le lien possible entre ces pratiques rituelles des sociétés traditionnelles et celles des adolescents d’aujourd’hui, dans le monde occidental. Les emprunts que les jeunes de la société moderne ont faits aux rites des sociétés traditionnelles s’en distinguant cependant par leur aspect individuel plus prégnant que l’aspect groupal. Parallèlement, les sociétés traditionnelles ont importé quelques-unes des pratiques occidentales et s’éloignent de fait, de plus en plus, de leurs rituels ancestraux. Le marquage corporel, analogue dans ces deux univers, a pourtant des significations différentes qu’il est intéressant d’examiner pour l’éclairage qu’elles nous donnent sur notre propre fonctionnement social.

            Si les scarifications interviennent à tous les âges de la vie, elles touchent surtout les adolescents. Le corps leur servant de parchemin, les jeunes entaillent leur peau. Les scarifications sont le plus souvent liées à ce passage périlleux de l’enfance à l’âge adulte qui est aussi le moment des orientations ou des choix professionnels, des choix de mode de vie.

            Il est bien connu que c’est à l’adolescence que l’on refait le monde plusieurs fois par semaine avec ses copains. Ce n’est pas anecdotique, car l’adolescence est le moment du développement intellectuel, avec notamment l’acquisition de l’abstraction. Les jeunes s’exercent à la dialectique, c’est-à-dire au travail des idées dans l’interaction avec l’autre, qu’il s’agisse de l’enseignant ou des condisciples.

            Quand tout va bien, l’adolescence se traduit par quelques bouillonnements sans conséquences majeures sur le déroulement de la vie du jeune et de sa famille. Parfois, au contraire, selon la façon dont s’est déroulée sa prime enfance et selon le mode de relation qui s’est instauré entre ses parents et lui, des troubles peuvent apparaître. Ils vont s’exprimer par toute une cohorte d’interrogations cruciales, voire de symptômes.

            La problématique de l’identité se pose pour tous les adolescents. Selon qu’ils sont en difficulté ou pas, ils ont ou non recours aux scarifications pour laisser une trace, pour se distinguer et s’affirmer comme individu singulier. C’est ce que j’étudie ici, en rapport avec les phénomènes de transformation inhérents à l’adolescence et à la douloureuse question de la séparation parentale.

            C’est donc sur leur corps que les adolescents s’expriment et non pas par la parole, car le corps est ce lieu de fort investissement qu’ils tentent de s’approprier et dont ils veulent contrôler les changements.

            Sur le plan individuel, l’aspect psychopathologique apparaît comme une dimension à prendre en compte car l’adolescent qui s’inflige ces blessures est en proie à de grandes angoisses. Ces changements corporels se doublent de changements psychologiques, intellectuels et relationnels. Il est bouleversé par les émotions nouvelles qu’il ressent confusément, qu’il a du mal à repérer et que, de toute façon, il ne sait pas nommer. Il n’a pas encore les mots pour le faire. Il peut alors commencer à remettre en cause ses parents, ce qui provoque parfois des relations conflictuelles avec ceux-ci.

            
            La bande ou le « meilleur ami » sont alors des alternatives privilégiées pour échapper, pense-t-il, à la lourdeur de la famille. Néanmoins, les relations avec les pairs ne sont pas aussi faciles qu’il le croit ou qu’il le souhaite. Au sein du groupe, il y a aussi des phénomènes d’emprise, de rejet, des « je t’aime, moi non plus » qui compliquent beaucoup l’expression des émotions pour chacun des adolescents. De nombreux jeunes gens et jeunes filles suivis en psychothérapie sont en souffrance psychologique quand ils se voient si étrangers à eux-mêmes.

            Les récits de vie de chacun des adolescents que je vais présenter nous serviront de guides à la fois pour comprendre ce qui les pousse à ces actes de scarification et pour entrevoir ce qui peut les aider à sortir de « cette brume qui les enserre ».

            C’est Lauriane(1), la première des patientes que j’ai suivies en psychothérapie pendant de nombreuses années, qui a suscité mon intérêt pour ce thème et m’a amenée à la rédaction de cet ouvrage. Elle m’a dit qu’elle se scarifiait. Elle a cessé de le faire au moment où elle m’a donné des textes et des poèmes à lire. J’ai pu ainsi entrevoir un lien entre les scarifications et l’écriture et faire l’hypothèse que les incisions et les traces laissées sur la peau pourraient s’apparenter à une tentative d’écriture, écriture pulsionnelle, dont l’intention est de laisser un message destiné à un lecteur. En effet, les mots qu’elle s’empêchait de dire, ses émotions imprononçables, elle a pu les écrire sur le papier, après les avoir tracées sur sa peau. Elle a réussi à mettre des mots sur ce qu’elle vivait confusément, dans le transfert, sans risque, grâce au cadre contenant de la psychothérapie. Ce début d’écriture est devenu une écriture véritable qui n’avait plus besoin de passer par le corps.

            À la suite de cette rencontre avec Lauriane, puis avec tous ceux qui ont suivi, j’ai voulu comprendre et aider les adolescents à sortir de cette impasse. Ainsi, j’ai mis en place un atelier d’écriture. Je le propose aux adolescents comme alternative à leur silence ou à leur passage à l’acte autoagressif.

            Dans le travail de psychothérapie avec d’autres jeunes scarifiants(2), j’ai pu étudier ce passage d’une forme d’écriture à l’autre, d’un support d’écriture à l’autre. Pour chacun de ces adolescents, j’ai constaté qu’il pouvait passer de la forme « écriture sur le corps » à une véritable « écriture sur le papier ».

            L’écriture peut devenir un refuge pour dire tout ce que l’on ne peut pas mettre en mots oralement. Des adolescents viennent de se quitter, ils ne se sont pas dit grand-chose, mais chacun, devant son écran d’ordinateur, discute avec l’autre de sujets bien plus importants : ils se disent l’essentiel en échappant au regard de l’autre. Cette expression, écrite en quelque sorte, se fait généralement sur du papier (journal intime), mais plus souvent aujourd’hui sur des blogs, des forums, par MSN ou par texto. La dernière partie de l’ouvrage porte donc sur « les nouvelles écritures adolescentes », qui correspondent au besoin impérieux des jeunes d’écrire, que ce soit sur papier ou sur écran, ce dont témoigne aussi l’expérience libératrice de l’atelier d’écriture.

            J’ai entendu des parents, j’ai entendu des adolescents, reconnu les souffrances des uns et des autres et mesuré combien les malentendus entre eux étaient grands. Ils pourraient être levés si les uns et les autres apprenaient à se parler et à s’écouter. Par ce livre, je souhaite apporter des éléments de réflexion aux parents, souvent désemparés, car les scarifications provoquent chez eux un sentiment de grande incompréhension et de culpabilité. Ils se demandent ce qu’ils ont fait ou pas pour que leur enfant en arrive à cette situation extrême.

            Cela peut leur permettre d’y voir un peu plus clair dans ces comportements si étranges de leurs enfants. Le psychothérapeute peut parfois avoir cette fonction de réunification de deux discours qui s’ignoraient jusque-là.

            Peut-être aussi cet ouvrage aidera-t-il certains professionnels du soin à dépasser le sentiment de répulsion qu’ils peuvent éprouver face à ces adolescents. Les scarifications correspondent à des conduites et à des fonctionnements psychiques très variés, mais elles ne sont pas des tentatives de suicide. C’est pourquoi, j’aimerais changer le regard que nous portons sur ces atteintes du corps et au lieu de n’y trouver qu’une destruction, y voir, au contraire, une tentative de construction.

        

    Notes

                    (1) Dans l’ouvrage, tous les prénoms ont été changés et l’anonymat des situations respecté.

                
                    (2) Mot que j’ai inventé pour désigner les adolescents qui se scarifient.

                


            Première partie

            SCARIFICATIONS D’HIER ET D’AUJOURD’HUI, 
D’AILLEURS ET D’ICI

            
                Un certain nombre de découvertes archéologiques attestent de marques corporelles sur les corps humains depuis la naissance de l’homme. Elles sont décrites dans des mythes et inscrites dans des rituels sacrés et profanes tout au long de notre histoire. Même s’il est difficile de dater leur apparition, les chercheurs s’accordent pour dire que cette pratique existe depuis toujours. En tout cas, ces découvertes nous amènent à penser qu’il s’agit là d’un phénomène culturel lié depuis toujours au besoin d’expression des humains.

                Comme le rappelle Christiane Falgayrettes-Leveau, conservateur du musée Dapper, « sur tous les continents, depuis la nuit des temps, les sociétés dites traditionnelles inscrivent à même leur chair des marques, éphémères ou indélébiles, qui déclarent une identité, jalonnent une initiation, précisent une hiérarchie, érotisent et exorcisent(1) ».

                La définition anthropologique du marquage corporel(2) est large, puisqu’elle prend en compte le corps dans tous ses états, la déformation, le percement, les scarifications et les tatouages.

                Il y a les marques provisoires telles que les coiffures et les peintures corporelles. Mais existent surtout les marques permanentes. Ainsi, dans les déformations du corps, les « petits pieds » par compression des femmes chinoises, pratiqués jusqu’au début du XXe siècle. Il existe aussi dans l’ethnie Karen en Birmanie les « femmes girafes », dont le cou est allongé peu à peu par l’ajout d’anneaux successifs. Le percement des lobes d’oreilles, des lèvres, des narines ou de la cloison nasale a toujours pour but d’introduire des éléments de parure.

                Dans les sociétés traditionnelles, les scarifications et les tatouages ont le même but, celui de marquer le corps, mais les scarifications sont plutôt utilisées sur les peaux sombres alors que le tatouage est plutôt utilisé sur les peaux claires.

                En 2004, le musée Dapper, à Paris, a consacré une grande exposition à ce sujet : Signes du corps(3). Cette plongée au cœur des pratiques corporelles a présenté au public et mis en lumière d’innombrables œuvres d’art, dont une grande variété de statuettes ou de masques sculptés au cours des siècles passés. Les scarifications représentées y sont régulières, d’une grande minutie, très soignées. Elles ajoutent au raffinement des chefs-d’œuvre de l’art dogon. Par la création de figures complexes, l’artiste scarificateur montre l’imagination à l’œuvre dans ces sociétés.

                Ces figures représentent des ornements et des inscriptions corporelles comme le « piercing subsaharien », le labret, ornement labial, ou encore des scarifications sur la poitrine et le haut du dos des femmes mangbetu du Congo, par exemple. Ce sont là des coutumes qui nous donnent un sentiment de « sauvagerie », parfois même qualifiées de « barbares ». Les Occidentaux s’imaginent les rencontrer seulement chez des peuples dits « primitifs ».

                Et pourtant non, puisque, aujourd’hui, nous en trouvons d’analogues dans nos pays, près de chez nous, notamment chez certains jeunes gens et jeunes filles. La « preuve » nous en est donnée, dans la dernière salle du musée, par des photographies plutôt dérangeantes, de sujets modernes dont le corps est transformé.

                Il en est deux qui sont particulièrement fortes : un jeune homme dont le front est orné d’une crête d’épingles implantées dans le derme. En outre, trois longues lignes courbes de signes chinois sont tatouées autour de son oreille droite. L’autre est la représentation d’une jeune femme du nom d’Ariane qui porte des cicatrices d’implants formant de larges volutes sur les cuisses.

                Ainsi, les marques corporelles ne sont pas l’apanage des sociétés traditionnelles, elles pénètrent dans notre monde dit « civilisé » et sont en nette augmentation chez les adolescents et chez les jeunes. Nous pouvons nous interroger sur les significations de ces marques passant d’un monde à un autre. L’anthropologie, qui a étudié ces pratiques et la façon dont elles se perpétuent, peut nous aider à appréhender le mystère de ces marques et modifications corporelles.

                Dans les sociétés traditionnelles, ces pratiques de scarifications et de tatouages interviennent dans un contexte rituel et se déroulent au cours d’une cérémonie, lors de rites de passage. Quel sens donner aujourd’hui à ces pratiques empruntées aux sociétés dites « primitives » ? Y aurait-il un côté « sauvage » en nous ?

            

            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        Notes

                        (1) C. Falgayrettes-Leveau (dir.), Signe du corps, Éditions du musée Dapper, 2004.

                    
                        (2) M. Coquet [1991], « Marquage corporel », in P. Bonte et M. Izard (dir.), Dictionnaire de l’ethnologie et de l’anthropologie, PUF, 2004, p. 449.

                    
                        (3) Musée Dapper, Paris, exposition Signes du corps, 23 septembre 2004-3 avril 2005. Le musée Dapper est un espace dédié aux arts d’Afrique, des Caraïbes et à leurs diasporas.
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                Le corps fiction

                
                    Un mythe, particulièrement instructif, raconte l’origine des scarifications(1).

                    À l’âge de pierre, les hommes, au cours de la chasse, étaient mis à mal par les fauves ou parfois même blessés par leur propre couteau de silex. Pour prouver leur bravoure à leurs compagnons et à leur femme, ils enduraient leur souffrance sans se plaindre. L’homme blessé comprit vite que si les blessures guérissaient sans laisser de traces, son exploit serait oublié et qu’il n’aurait plus de preuves tangibles pour rappeler aux membres du clan qu’il avait stoïquement souffert. Pour garder vivant le souvenir de sa vaillance, il maintenait donc sa blessure ouverte longtemps pour qu’une cicatrice se fasse et qu’elle reste bien visible.

                    Cependant, beaucoup d’hommes revenaient indemnes de la chasse et enviaient leurs compagnons à la peau endommagée. Alors pour prouver qu’ils étaient courageux aussi, ils se blessaient eux-mêmes. Dès ce moment, les autres clans et tribus adoptèrent cette coutume de blessures auto-infligées. C’est ainsi qu’il devint normal pour ces hommes de se faire volontairement de magnifiques cicatrices. Ils créèrent ainsi, grâce à leur esprit inventif, des dessins multiples et des motifs de fantaisie qui devaient être différents d’un clan à l’autre.

                    Exhiber leurs cicatrices aux yeux des membres du groupe constituait une marque de courage pour ces chasseurs. Ils ont bien compris le lien fort qui existait entre les entailles et les balafres sur le corps et les signes de virilité liés à leur vaillance et à leur force. Il fallait que le corps garde des traces pour en conserver la mémoire. Ils sont donc allés jusqu’à une sorte d’imposture en réalisant eux-mêmes leurs blessures pour simuler le combat.

                    Ce mythe met en évidence la valeur de témoignage des blessures et cicatrices adressées aux autres membres du groupe, soumises à leur regard. Ces cicatrices contribuent à situer le sujet marqué dans son clan. Elles ont un sens emblématique, car elles indiquent les places dans la hiérarchie sociale.

                    Cette distinction est analogue, dans notre société, entre l’adolescent « prudent » qui garde son visage poupon et celui qui a pris des risques et dont le corps est marqué par toutes les cicatrices de ses exploits. La hiérarchie qui s’instaure de fait ne concerne pas les mêmes registres que dans les sociétés traditionnelles mais néanmoins elles marquent bien des différences entre les individus selon l’image qu’ils ont envie de donner d’eux. Au regard des autres membres du clan, c’est comme si certains devaient « en mettre plein la vue » aux autres pour se sentir appartenir au groupe, sinon ils n’existeraient pas. D’une façon analogue aux chasseurs traditionnels, les scarifiants de la société moderne écrivent une fiction sur leur corps, fiction qu’ils raconteront peut-être dans des versions différentes suivant les personnes auxquelles ils s’adresseront. C’est pourquoi nous assistons à un mélange des genres, voire à une situation paradoxale. Certains sujets se scarifient dans la souffrance pour exprimer leur désarroi et leur détresse. D’autres, au contraire, travaillent leur souffrance pour en faire une œuvre d’art appliquée, au sens propre du terme, sur leur corps. Eux aussi donnent un récit de leurs exploits tout comme le font les chasseurs.

                

            Note

                            (1) A. Hyatt Verrill, Coutumes et croyances étranges, Payot, 1953.
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                Naître et renaître

                
                    Un étrange rituel m’a intéressée chez les Bwaba du Burkina Faso(1), qui prend la forme de scarifications doublées d’un tatouage.

                    Dans ce groupe social, le corps de l’enfant nouveau-né reste, dans un premier temps, dépourvu de toute ornementation. Sa peau est laissée vierge, sa surface corporelle indifférenciée. On attend quelques mois après la naissance, pour savoir si l’enfant vivra ou non, avant de le marquer. Quand le groupe a l’assurance qu’il vivra, le corps du bébé reçoit, étape cruciale, les signes particuliers appropriés, dans le rituel des scarifications. Alors, l’utilisation des rasoirs et des lames est très spécifique. En effet, certains instruments tranchants sont réservés pour faire naître l’enfant, d’autres ont comme fonction de le socialiser. Le rasoir est destiné à séparer le corps de l’enfant de son placenta après l’accouchement. Les autres lames blessent son corps par scarifications. Ainsi, le sang de l’« enfant né » est différencié du sang de l’« enfant scarifié ».

                    D’une part, le rasoir coupe le cordon ombilical du nouveau-né et le sépare du placenta, d’autre part, les lames coupent sa peau, mais le séparent également d’une partie de son corps puisqu’il verse une petite quantité de sang. Celle-ci est récupérée en faisant très attention à n’en rien perdre. Elle est déposée dans le trou à sang approprié, qui sera ensuite comblé de terre, couvert d’une lourde pierre et dissimulé par une poterie hémisphérique renversée. Si la règle n’était pas respectée, les plaies ne cicatriseraient pas et même, sans doute, l’enfant risquerait la mort.

                    Au moyen de ces deux instruments, l’enfant subit donc deux « séparations » interprétées par le mythe : la séparation du placenta est l’avènement d’une première naissance, alors que la seconde, par la séparation du sang versé pendant la scarification, l’inscrit dans un rituel de renaissance dont l’un des enjeux est de délivrer le nouveau-né et de le séparer de l’ancêtre qu’il incarne.

                    Le jour de la cérémonie des scarifications, la femme qui procède au rituel « accouche » ainsi un nouveau corps en le coupant et en le séparant de son attache d’avec le monde des morts qui vivent sous terre. Dans le même temps, l’offrande du sang des blessures est transmise par l’intermédiaire de la « femme à la main fermée » à sa mère céleste, la Lune.

                    Dans les sociétés traditionnelles où les individus vivent dans une grande promiscuité, à la fois entre eux et avec leurs animaux, le rite de naissance peut être interprété comme la nécessité de séparer l’enfant de sa mère pour rompre la relation fusionnelle. Le contact intime entre la mère et l’enfant, porté corps à corps, allaité longuement, doit donc être rompu après un certain temps. Or cette interruption est exercée plus sous forme d’un arrachement des corps que d’un sevrage selon le mode occidental. Pour mettre en valeur, de façon formelle, cette interruption du corps à corps, la coupure est mise en pratique de manière réelle et non uniquement symbolique. Elle est donc matérialisée par une coupure véritable sous forme de scarifications. C’est ainsi que s’exprime l’arrachement de l’individu à un état antérieur de dépendance, d’indifférenciation et d’inexistence sociale.

                    De nos jours, chez les « névrosés modernes », la question de la séparation est centrale. C’est particulièrement vrai pour les adolescents qui semblent avoir du mal à s’autonomiser par rapport à leur famille, à leur mère. En miroir, les parents ont eux aussi du mal à « lâcher » leurs adolescents et à leur donner les outils pour qu’ils puissent devenir autonomes. La différence entre les générations tend ainsi à s’estomper.

                    Si, dans le passé, la rupture du lien archaïque à la mère était souhaitée même si elle n’était pas facile, les conditions sociales permettaient cette séparation. Aujourd’hui, objectivement, les difficultés pour trouver un emploi ou un logement et globalement l’incertitude par rapport à leur avenir font que, chez de nombreux jeunes, cette séparation symbolique ne peut pas être mise en acte.

                

            Note

                            (1) L. Régis, « Le scarifié et le tatoué. Approche d’un système semi-symbolique », Actes sémiotiques, 1985, documents VII, 64.
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                Rites de passage et identité

                
                    Toutes les sociétés se préoccupent d’organiser le passage de l’enfance à l’âge adulte. Dans les sociétés traditionnelles, les rites le matérialisent plus explicitement. Pour autant, les sociétés modernes ne sont pas sans le marquer, elles aussi, mais sur un mode plus individualisé et donc moins visible.

                    Dans une dimension psychologique, l’un des sens des rites d’initiation est de « signifier symboliquement la coupure, la mutation. Les rites d’initiation communiquent à l’adolescent son statut d’adulte et ils l’authentifient(1) ». L’adolescent devra suivre ce chemin qui consiste à se séparer « du monde de l’enfance pour s’affirmer dans le monde encore étranger des adultes(2) ». Les rites consisteraient ainsi à accompagner et à contrôler ce cheminement. En ce sens, ils reflètent de façon exemplaire les caractéristiques propres au travail de la psyché exigé par le processus de l’adolescence.

                    Van Gennep(3), dans son livre sur les rites de passage, a mis en évidence que la fonction de l’initiation est l’intégration du sujet dans le groupe ainsi que le moment du saut d’un statut social à l’autre. Les rituels s’exercent tout au long de la vie, de la naissance à la mort, en en ponctuant les étapes importantes. Le changement social est ainsi indiqué.

                    L’initiation marque le passage des jeunes d’une phase à l’autre : de l’enfance à l’âge adulte. L’initié a à subir des épreuves qui passent principalement par le corps.

                    Les rites de passage les plus importants sont incontestablement ceux qui font accéder l’enfant au statut d’adulte, mais ils n’existent pas partout sous la même forme. Dans certaines ethnies, il n’y a que les garçons qui les subissent, ailleurs, ce sont les filles seulement. Parfois encore, ils ont lieu pour les deux sexes.

                    L’individu marqué est séparé du reste de la population par un rite qui, en même temps, l’intègre à un groupe spécifique. Une série d’épreuves est destinée à l’endurcir, mais plus encore à le faire accéder à un nouveau statut. Après la séparation d’avec sa famille, il est soumis à une période d’isolement durant laquelle il doit supporter des épreuves d’endurance.

                    La douleur fait partie intégrante des rituels, le corps est soumis à de véritables sévices pouvant aller jusqu’au déchirement des chairs. Chez les Indiens Mandan, il consiste à soumettre les jeunes hommes, après quatre jours de jeûne et trois nuits sans sommeil, à une suspension par des crochets qui leur transpercent la peau. De très rudes traitements sont infligés aux garçons busana de Papouasie-Nouvelle-Guinée. Pendant des mois, leurs aînés les battent, les affament et troublent leur sommeil, avant de leur apprendre à se faire des incisions sur le pénis.

                    Dans la plupart des rituels, ces jeunes hommes supportent leur martyre avec une incroyable impassibilité et une grande sérénité. Le but est de les faire souffrir, mais ils ne doivent pas montrer leur souffrance. Le fait de supporter la douleur est une marque de virilité reconnue par l’ensemble du groupe.

                    Durkheim a étudié ces rites d’initiation chez les Indiens d’Amérique. Il décrit leurs modalités. « Vers l’époque de la puberté, quand approche le moment de l’initiation, le jeune homme se retire dans un endroit écarté, par exemple dans une forêt. Là, pendant une période de temps qui varie de quelques jours à plusieurs années, il se soumet à toute sorte d’exercices épuisants et contre-nature. Il jeûne, il se mortifie, il s’inflige diverses mutilations. Tantôt, il erre en poussant des cris violents, de véritables hurlements, tantôt, il reste étendu sur le sol, immobile et se lamentant. Parfois il danse, il prie, il invoque ses divinités ordinaires. Il finit ainsi par se mettre dans un état d’intense surexcitation toute proche du délire. Quand il est parvenu à ce paroxysme, ses représentations prennent facilement un caractère hallucinatoire(4). »

                    La signification de cette douleur est, en partie, mise en évidence par l’aspect sacrificiel de cette pratique. Dans la scarification, on pourrait dire qu’il y a une « sacrification ». Le sacrifice, dans son sens rituel, évoque un rite de passage. Il faut se couper de quelque chose, créer une rupture, pour accéder à un nouvel état, différent du précédent.

                    D’un point de vue symbolique, l’initiation, quelle que soit la société, mime avant tout la mort du sujet afin qu’il quitte un état réputé inférieur pour accéder à un autre, jugé plus favorable, plus valorisé. Le sang qui coule représente une mort symbolique qui permet au sujet de renaître.

                    La douleur ne dure que le temps du rite, mais les traces restent inscrites sur et dans le corps. Elle fait complètement partie de l’ensemble de ces rites qui marquent le développement de la construction identitaire, reconnue par l’ensemble du groupe.

                

            Notes

                            (1) D. Sibertin-Blanc et F. Gerstle, « Corps, initiation et communication thérapeutique à l’adolescence », Neuropsychiatrie de l’enfance et de l’adolescence, 1983, no 8-9, p. 412.

                        
                            (2) P. Jeammet, « Du familier à l’étranger. Territoire et trajets de l’adolescent », Neuropsychiatrie de l’enfance, 1983, 31 (8-9), p. 361-381.

                        
                            (3) A. Van Gennep [1909], Les Rites de passage, Picard, 1981.

                        
                            (4) E. Durkheim [1912], Les Formes élémentaires de la vie religieuse, CNRS Éditions, 2007, p. 252.
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                La recherche de beauté

                
                    Le fait de décorer les corps est toujours considéré comme un acte de civilisation, le passage de la nature à la culture. Dans les sociétés traditionnelles, les scarifications humanisent l’individu. Claude Lévi-Strauss, à partir de son expérience d’ethnologue chez les Caduveo du Brésil, note : « Il fallait être peint pour être un homme, celui qui restait à l’état de nature ne se distinguait pas de la brute(1). » Dans de très nombreuses cultures disparues et, aujourd’hui encore, dans certaines ethnies lointaines, un corps entièrement nu, sans artifices, est un corps trop naturel, trop près de l’animal. Les scarifications des Bafia du Cameroun sont une illustration de ce principe qui marque la différence entre l’état de nature et l’état de culture.

                    Il existe un autre aspect de ces marques sur le corps, c’est la recherche de la beauté. Il semble que chez tous les peuples, traditionnels ou modernes, se manifeste le désir de s’embellir par des marques directes ou par l’ajout d’objets. Les boucles d’oreilles, par exemple, sont l’une des parures les plus anciennement et les plus largement utilisées.

                    Ainsi, l’un des mythes d’origine du tatouage aux îles Marquises évoque l’érotisme lié à cette pratique. Le dieu Tu, délaissé par son épouse, n’a dû le retour de l’infidèle qu’au tatouage de son corps entier.

                    Les marques tribales augmentent l’attrait physique avec, en plus du but esthétique, une raison érotique. Plus l’ornementation est grande, plus l’homme ou la femme est désirable pour le mariage. C’est ce qui est recherché dans ce mode de décoration de la peau qu’est le tatouage par incisions, similaire aux scarifications.

                    On inflige de profondes entailles dans le derme. Le but est de maintenir la plaie longtemps ouverte de manière à produire des escarres éruptives. C’est un moyen douloureux de provoquer des cicatrices. Ces coupures et les marques qui en découlent sont souvent disposées en dessins très décoratifs. Ces pratiques se retrouvent en Australie, dans les îles du Pacifique, en Afrique, en Malaisie et en Amérique du Sud. Parfois ces dessins couvrent tout le corps. Chez les Moose de Manga, les marende sont des cicatrices de la beauté, de l’élégance qui consistent à faire deux ou trois traits horizontaux sur la tempe.

                    La réputation des tatouages polynésiens comme expression de la beauté s’est d’ailleurs prolongée jusqu’à aujourd’hui. Cet aspect « décoratif » n’est pas sans faire penser aux tatouages et aux scarifications de certains adolescents d’aujourd’hui qui mettent souvent en avant l’aspect esthétique. Ils veulent embellir leur corps durablement. Nombreux sont ceux qui disent : « Je trouve ça beau. Et puis, c’est comme un bijou qu’on a toujours sur soi. »

                

            Note

                            (1) C. Lévi-Strauss, Tristes tropiques, Plon, 1955, p. 216.
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                Stigmates religieux et sociaux

                
                    Le terme « stigmate » revêt différents sens.

                    D’après le dictionnaire Robert, « stigmate » apparaît en 1406. Il est emprunté au latin stigmata, pluriel neutre de stigma, translittération du grec qui signifie « piqûre », « point » et « plaie ouverte ».

                    En retraçant l’historique du mot dans le Dictionnaire de spiritualité, Pierre Adnès désigne par ce terme « un signe imprimé sur le corps au moyen d’un instrument pointu (= tatouage) ou d’un fer rouge (= marque distinctive)(1) ».

                    Si l’usage des marques corporelles traverse toutes les sociétés au fil de l’histoire, il revêt de nombreuses significations suivant les pays et les cultures religieuses.

                    Viennent d’abord les marques religieuses.

                    Dans la civilisation occidentale, les marques corporelles sont soumises à l’interdit religieux depuis au moins trois mille ans. Temple de l’âme et fait à l’image de Dieu, le corps doit demeurer inviolé. Le Lévitique (19, 28) prescrit : « Vous ne ferez point d’incisions dans votre chair en pleurant les morts et vous ne ferez aucune figure, ni aucune marque sur votre corps. Je suis le Seigneur(2). » L’individu qui a recours au marquage de son corps s’inscrit d’emblée dans un statut de marginalité et occupe une posture transgressive.

                    Pourtant, le marquage du corps et les sacrifices se retrouvent dans les trois religions du Livre(3). La contemplation des plaies sanglantes du corps du Christ de la Passion, le « corps de Dieu » percé, ensanglanté, stigmatisé, s’offrant au regard de l’homme, est répandue dans toute la chrétienté.

                    Ces marques sont disposées sur le corps de la personne aux mêmes emplacements que les cinq blessures du Christ. Les stigmates sont souvent de forme circulaire et de nature superficielle. Aux yeux du mysticisme chrétien, ces marques apparaîtraient spontanément ; le premier et plus célèbre cas relevé concerne saint François d’Assise sur qui les stigmates apparaissent en 1224. Il présente sur son corps des marques analogues à celles de la crucifixion du Christ, c’est-à-dire les traces des clous aux mains et aux pieds. Plus tard, en 1380, Catherine de Sienne présentera des marques identiques. Le sang versé par le Christ lors de sa crucifixion a une grande valeur symbolique, qui continue d’imprégner des pratiques actuelles.

                    Selon les chrétiens, Dieu laisse des traces de sa présence sur le corps. Le mystique qui présente des stigmates s’identifie au corps divin blessé. Les stigmates ont alors pour fonction de fixer la rencontre entre le charnel et le spirituel. Ils renvoient à une forme de figuration où le corps devient le lieu d’un contact possible avec le divin. Le stigmatisé devient l’incarnation du corps divin perdu. Sa chair devient « un corps-signe, selon un principe de lisibilité du signe charnel autorisé par le dogme de l’Incarnation(4) ».

                    On peut y voir la manifestation extérieure d’une réalité intérieure, l’identification au Christ, à travers une mise en représentation du corps. Une douleur intérieure se rend visible, les plaies et les blessures s’expriment à l’extérieur. Lorsque le sang coule du corps, c’est pour marquer ce corps qui, tout entier, paraît entaillé et blessé.

                    Dans la religion chrétienne, malgré les nombreuses condamnations des autorités ecclésiastiques, la flagellation s’est prolongée pendant longtemps. Elle aussi fait couler le sang. En Italie et en Allemagne, des pénitents se fustigent lors de processions avec des fouets à nœuds armés de pointes. Cela se produit en France également, notamment à Avignon. Cette flagellation n’est pas l’apanage exclusif des chrétiens puisqu’on la retrouve chez les musulmans chiites, à l’occasion de la fête de l’Achoura, au cours de laquelle des enfants, même, se châtient pendant la procession.

                    Ces pratiques spirituelles ont un retentissement physique du registre de l’extase. Le corps mystique est proche d’une forme de jouissance sexuelle, d’une érotisation de la douleur, ce que l’on nomme les blessures exquises. Il est exhibé et la peau transformée en écritoire divine. L’historien Jacques Le Brun, en se fondant sur les nombreuses autobiographies que les religieuses du XVIIe siècle ont rédigées, met en avant un rapport particulier à « la blessure sur le corps », dans une identification au corps du Christ : « Blessure des mortifications, disciplines, inscription sur le corps, plaies volontaires dont, parfois jusqu’à l’insoutenable, les biographies de religieuses du XVIIe
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